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Pièce     on   un   acte,   faciles  à  jouer  on  s<  at  ne  contenant 

aucun  rôle  d'homme. 
L'Accident,  comédie  par  M.  Prabonneaud  (:>  jeu  ►;.  —  Le  hall  d'un 

!  hâteau). 

l'ai  blanc! comédie  par  M    Lucien  Puech  (6  jeune»  fi 1 1 es) .  —  Un  salon. 

irdage,  comédie   par    M.   Lucien   Puech   (2  dames).  —    Un    salon. 

ironie  en  un  acte  par  F.  Liémy  (2  dames).  —  Uu  salon 

d'à  ■  ■/.  un  notaire. 

li/anchisseuse  de  dentelles,  pièce  en  un  acte,  par  M.  Prabonneaud  (6  jeunes 

1  i , i < - -;.    -  lin  intérieur  dans  une  blanchisserie  . 
(  'est  la  Grève!  comédie  par  M.  Prabonneaud  (5  jeunes  fille*).  —  Une 

salle  a  manger  . 
Chez  lu  brodeuse,  pièce  en  un  acte,  par  M.  Prabonneaud  [9  jeunes  filles). 

—  \}\i  atelier  mondain. 

Les  Ciseaux,  comédie  en  un  acte,  par  M.  Georges  Boutelleau  (4  dames). 

—  Petit  salon. 

>mbine  et  Violette,  comédie  en  vers  par  M.  K.  Matrat  (2  dames).  — 

Deux  paravents  . 
Comédie   à   Compiègne,   opéra-comique,    paroles   de   MM.    Ed.    Noël  et 

Henri  Malo,   musique  de   M.    Ch.  Malo  (2  dames).  —  Un  salon. 
Un  (loup  de  Foudre,  pièce  en  un  acte  par  Prabonneaud  (7 jeunes  fi 

—  Un  salon  . 

Dead-lleat,  comédie  par  MM.  Maurice  de  Féraudy  £t  Jacques  Rouché 

(5  dames).  —  Un  salon. 
Les  Deux  Bavardes,  par  Bour>ault  et  Poisson,  scène  tirée  du  Mercure 

galant  (2  dames  et  1  monsieur  muet).  —  Une  place  publique. 
Un  Double  aveu,  scène  en  vers  par  Gustave  Nadaud  (2  dames).  —  Un  salon. 
Fin  de  Bail,  comédie  par  Mlle  Jeanne  Paul  Ferrier  (2  dames).  —  Un  salon. 
Gros  Chagrins,  saynète  par  M.  Georges  Courteiiue  (2  dames).  —  Un  ^a  ou. 
Une  Leçon  de  cuisine,   comédie  par  M.  Prabonneaud  (lOjeunes  filles). 

—  Une  cuisine  . 

[es   Lettres  de  Madame    de  Savigné,    comédie   par  Marcel    Gastincau 

(3  dames).  —  Un  boudoir  . 
Lettres  pressées,  comédie  par  M.  Prabonneaud  (5  dames  et  une  e:;fant). 

—  Une  route  . 

Louiseite!  par  M.  Lucien  Puech  (2  danses).  —  Un  salon. 
Madame  est  jalouse,  comédie  par  M.  P.  Ferrier  (4  dames).  —  Un  salon. 
Un  Mari  dans  les  Branches  .saynète  par  D.  Mon  (2  dames;.  —  Un  salon. 
La  Marraine,  pi  ce,  par  Prabonneaud  (5  jeunes  fïhesï.  —  l'n  salon  . 
Millionnaire!  comédie  en  un  acte,  par  M.  Prabonneaud  (8  jeunes  tilles). 

—  Un  salon  . 

La  mode  à  Paris,  comédie  par  M.  Prabonneaud  ("/jeunes  filles).  —  Un 
salon    . 

M yrrha,  comédie  en  vers  par  M.  ArmandSilvestre  (2  dames). —  Un  salon. 

Nonoche,  comédie  par  Marc  Sonal  (2  dames)   —  Un  salon  . 

l'erfidecommel  ond<-,  comédie  par  OetaveGastiueau  (3 dames).  —  Un  salon. 

Les  I  etits  Péchés  de  la  Grand!  Maman  y  comédie-vaudeville  par  Honoré 
(3  dames).  —  Un  salon. 

Poisson   rouge,   pièce  par  M.    Marc   Sonal   (3   damesï.   —  Un   boudoir. 

Pour  une  dot,  comédie  par  M.  Prabonneaud   6  jeunes  filles).  Un  salon   . 

LeSeerft  de  Juliette,  saynète  par  Prabonneaud  i2  fillettes).  —  Campagne. 

Le  Temps  perdu,  corne  ne  par  M.  Louis  Bridier  (3  dames).  —  salon  de 
campagne. 

'tragédie  et  Corné -fie,  à-propos  en  vers  par  M.  Ed.  Noël  (3  dames).  — 
Un  salon  . 

Le  Troisième  Larron,  comédie  pour  deux  jeunes  filles,  par  M.  E.  M.  de 
Lvden.  —  Un  salon. 

L'n  Visiteur  importun,  comédie  pour  huit  jeunes  filles,  par  M.  Prabon- 
neaud    —  Un  salon  . 
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PERSONNAGES 


BERTIIK  DE  LA  MF.1LLFRAIE,  18  ans Mlle»  Reichemberg, 

de  la  Comédic-IV.inçii2»;. 

FANNY  PÉTERSKOFF,  20  ans Mulleb, 

de  la  Comédie-Française. 

CHRISTINE  DE  LA  MEILLERAIE,  40  à  50  ans.  Fayolle, 

de  la  Comédie-Français. 
LA  BARONNE  EMMA  DE  MARCILLY,  22  à  25 

ans du  Minil, 

de  la  Comédie- Franç.-iVe. 

JUSTINE,  femme  de  chambre,  22  à  25  ans Tasny, 

du  Conservatoire. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  de  nos  jours. 


Pour  le  décor,  voir  la  maquette  à  la  fin  de  la  brochure. 

Pour  la  mise  en  scène,  les  indications  sont  prises  de  la 
gauche  et  de  la  droite  du  spectateur. 


Tous  droits   réservés. 


DEAD-HEAT 


Le  Théâtre   représente  un   petit  salon    chez  Christine  de  la  Me'U«#- 

raie. 


SCENE   PREMIERE    . 
CHRISTINE,  puis  JUSTINE,  puis  BERTHE. 

Christine  entre   par  la  gauche,  jette  un   coup  d'oeil  sur   le  salon, 
s'approche  de  la  cheminée. 

CHRISTINE. 

Deux  heures  et  demie. 

Elle  sonne.  —  Justine  entre  de  droite. 

CHRISTINE. 

Justine,  je  ne  recevrai  pas  aujourd'hui. 

JUSTINE. 

Bievi,  mademoiselle. 

CHRISTINE, 

Je  n'y  serai  que  pour  monsieur  le  comte  Roger  Rer- 
trand-Latourqui  doit  venir  vers  Les  trois  heures.  Vous 
le  ferez  entrer  dans  le  salon  vert. 

i 
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C  H 

Vous  fermerez  t  baisserez  ] 

tières  qui  donnent  sur  i  :  quant  à  celle-ci, 

pouvez  La  ri  lever. 

Justine  va  vers  la  porto  slôve  la  portière,  et 

Berthe  cachée  derrièi 

JUSTINE,   poussant  un  cri. 

Ah! 

CHRISTINE,   à  Borthe. 

Tiens!  tu  écoutais? 

d  :  :  r  t  H  E . 

Non,  ma  tante,  au  contraire;  j'attendais  que  vous 
eussiez  fini  pour  entrer.  Si  vous  avez  encore  des  ordres 
à  donner  à  Justine... 

CHRISTINE. 

Non.  (a  Justine.)  Vous  avez  compris? 

JUSTINE. 

Oui,  mademoiselle. 

GHRISTINB. 

C'est  bien,  allez. 

Justine  sort  à  gaucho. 
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SCÈNE  II 
CHRISTINE,  BERTHE. 

BERTHE, 

Pourquoi  toutes  ces  précautions,  ma  tante?  que  com- 
plotez-vous donc? 

CHRISTINE. 

Mais  rien  du  tout! 

BERTHE. 

Si,  ma  tante,  vous  complotez,  ?ous  avez  de  mau- 
vaises intentions...  ah!  je  devine,  vous  voulez  me 
marier! 

CHRISTINE. 

Ehl  bien,  oui!  je  veux,  et  je  vais  te  marier. 

BERTHE. 

Là!  que  vous  disais-je?  et  depuis  quand? 

CHRISTINE. 

Depuis  dimanche.  Ecoute  :  tu  sais  que  dimanche 
dernier  tu  n'es  pas  sortie... 

BERTHE,   continuant. 

A  cause  d'une  affreuse  migraine... 

CHRISTINE,    id. 

Oue  t'avait  occasionnée  ta  visite... 

BERTHE. 

Aux  impressionnistes  !... 

CHRISTINE. 

Laisse-moi  parler!  Tu  te  souviens  aussi... 
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BERT  il  E. 

Oui,  ma  tante... 

Cil  Kl  5T1  NE. 

Que  je  suis  allée  aux  courses  à  Longchamps. 

BERTHE. 

Oui,  ma  tante! 

CHRISTINE. 

Laisse-rnoi  donc  parler!  Si  j'étais  aux  courses,  moi 
qui  m'y  ennuie,  tu  comprends  bien  que  ce  n'était  pas... 

BKRTHE, 

Que  ce  n'était  pas  pour  vous  amuser! 

CHRISTINE. 

Mais  pour  prendre  des  renseignements... 

BERTHE. 

Sur  qui? 

CHRISTINE. 

Sur  le  comte  Roger  Bertrand-Latour. 

BERTHE. 

Ah! 

CHRISTINE. 

Tu  sauras  que  depuis  quinze  jours  on  ne  parle  que 
du  comte,  de  son  changement  d'existence  et  de  ses 
bizarreries  :  air  pensif  et  mélancolique,  allures  ner- 
veuses, longs  silences,  soupirs  prolongés.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ne  soit  sous  le  coup  d"une  crise  épou- 
vantable. Il  affecte  d'être  grave,  soupire  lorsqu'on  lui 
demande  de  ses  nouvelles,  ne  va  plus  au  cercle,  ni  à 
l'Opéra,  évite  tous  les  endroits  gais... 

BERTHE. 

Fait  des  visites  aux  daines  âgées... 
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CHRISTINE. 

Leur  parle  de  sa  grand'mère  et  voudrait  vivre  à  la 
campagne,  au  fond  des  bois.  En  présence  de  ces  graves 
symptômes,  tout  le  monde  s'est  écrié  : 

BERTHE. 

Il  est  fou! 

CHRISTINE. 

Non;  il  va  se  marier. 

BERTHE. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire.  Et  avec  qui? 

CHRISTINE. 

Ah  !  voilà  ce  qu'il  fallait  trouver!  et  là-dessus  chacun 
brodait  son  petit  roman;  moi,  je  brodais  aussi  le 
mien... 

BERTHE. 

Naturellement. 

CHRISTINE. 

Et  j'étais  fort  intriguée  de  ce  mystère,  lorsque  le 
petit  vicomte  de  Champville  vint  m'en  donner  la  clé. 
«  Mademoiselle  de  la  Meilleraie,  me  dit-il,  je  vous  ai 
aperçue  l'autre  jour  au  bal  de  bienfaisance  de  l'allai- 
tement maternel.  —  Auquel,  monsieur?  »  —  car  tu  sais 
qu'il  y  en  a  eu  quatre?... 

BERTHE.       - 

Hélas!... 

CHRISTINE. 

«  Au  premier,  me  répond-il.  j'étais  avec  Roger  Ber- 
trand-Latour.  Quelle  charmante  nièce  vous  avez!  nous 
l'avons  à  peine  entrevue,  mais  Roger  en  a  été  frappé! 

BEI1,  THE. 

Frappé?... 
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CHRI8TINB. 

Tu  vois!...  le  coup  de  foudre!  la  folie!.,,  plus  de 
doute,  il  s'agissait  de  toi. 

B  F.  ri  THE. 

Ohî  ma  taute! 

CHRISTINE. 

D'ailleurs,  j'en  suis  certaine,  après  le  billet  que  le 
comte  m'a  écrit  ce  matin. 

BERTHE. 

11  vous  a  écrit  un  billet? 

CHRISTINE. 

Dans  lequel  il  me  demande  ta  main. 

BERTHE. 

11  vous  demande  ma  main? 

CHRISTINE. 
Enfin,   à  peu  près!  (Tirant  une  lettre  de  sa  poche.)   <«  Ma 

chère  amie,  je  passerai  chez  vous  vers  les  trois  heures, 
je  serai  heureux  de  vous  trouver  et  de  vous  trouver 
seule  pour  une  communication  assez  grave.  »  —  Tu 
vois,  c'est  bien  clair!...  Il  va  venir.  Les  convenances  y 
sont  :  sa  famille  ne  peut  refuser  l'alliance;  toi,  tu  es 
orpheline,  je  suis  ta  seule  parente,  et  je  donne  mon 
consentement. 

BERTHE. 

Un  moment!  vous  allez  peut-être  un  peu  vite.  Ce 
mariage  n'est  pas  fait. 

CHRISTINE. 

Il  est  fan%  et  je  t'autorise  même  à  l'annoncer. 

BERTHE.      . 

Mais,  ma  tante,  d'abord  nous  pouvons  ne  pas  nous 
plaire.  Il  m'a  à  peine  entrevue,  et  moi,  je  ne  l'ai  pas 
entrevu  du  tout.  D'ailleurs,  je  veux  un  mari  sérieux... 


SCENE   DEUXIEME  7 

CHRISTINE. 

Alors,  tu  ne  te  marieras  jamais. 

BERTHE. 

Un  mari  qui  m'aime... 

CHRISTINE. 

Il  t'adore  ! 

BERTHE. 

Et  que  j'aime... 

CHRISTINE. 

Tu  l'adores  aussi. 

BERTHE. 

Moi,  ma  tante? 

CHRIS  T  I  x  i  •: . 

Certainement,  tu  l'adores...  tu  l'adoreras,.,  il  a  toutes 
les  qualités  et  pas  de  défaut.  Que  peux-tu  lui  repro- 
cher? 11  est  grand  avec  de  belles  moustaches  blondes... 
que  veux-tu  de  plus?... 

BERTHE. 

Je  crains  qu'il  ne  soit,  comme  beaucoup  do  jeunes 
gens,  fat,  dédaigneux,  aimant  le  bal... 

CHRISTINE. 

Sois  tranquille!  du  moment  qu'il  se  marie,  c'est 
qu'il  est  décidé  à  se  ranger. 

BERT  II  E . 

Je  le  vaudrais  modeste. 

CHRISTINE. 

Il  n'a  aucune  raison  pour  ne  pas  l'être. 

BERTHE. 

Un  peu  timide... 
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CHRIST  IN  i:. 

C'est  une  jeune  fille'... 

BEEïHE. 

Avec  de  l'instruction  .. 

CHJilSTINE. 

Il  est  bachelier  ! 

BERTHE 

Un  certain  goût  des  arts  et  de  la  littérature... 

CHRISTINE. 

Il  lit  le  Figaro  ! 

BERTHE. 

Bon  époux,  aimant  son  intérieur,  sa  famille,  enfin 
comment  dirai  je?  un  peu  bourgeois... 

CHRISTINE. 

Mais,  ma  chère  enfant,  c'est  le  portrait  du  comte 
que  tu  me  fais  là!... 


SCENE  III 

Les  Mêmes,  JUSTINE. 

JUSTINE,    «te  gauche. 

M.  le  comte  Roger  Bertrand- Latour  attend  made- 
moiselle dans  le  salon  vert. 

CHRISTINE. 

C'est  bien. 

Justine  sort  à  gauche. 
CHRISTINE. 

Je  vais  causer  quelques  instants  avec  lui  pour  le 
mettre  à  son  aise,  puis  je  t'appellerai...  Ne  t'émotionne 
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pas,  sois  toute  naturelle...  Il  te  dira  probablement  une 
jolie  phrase  qu'il  aura  préparée  d'avance,  tu  lui  ré- 
pondras... une  banalité,  et  il  partira  encore  plus  épris 
qu'avant.  C'est  convenu? 

BERTHE. 

Mais,  ma  tante!... 

GHRISTINE. 

A  tout  à  l'heure. 

Elle  se  dirige  vers  la  gauche,  entre  Fanny. 


SCÈNE   IV 

CHRISTINE,  BERTHE,  FANNY,  de  droite. 

FANNY. 

C'est  moi!  Je  vous  demande  pardon,  j'ai  forcé  la 
consigne!... 

CHRISTINE. 

Mais  il  me  semble  que  Justine... 

FANNY. 

D'abord,  mademoiselle  Christine,  il  me  semble 
que  moi,  Fanny  Pétorskoff,  je  dois  avoir  mes  petites 
entrées  chez  ma  meilleure  amie,  Berthe  de  la?  Meille- 
raie,  et  puis  j'ai  une  nouvelle  à  vous  apprendre  qui,  je 
pense,  vous  fera  le  plus  grand  plaisir;  Berthe,  tu  ne 
devines  pas?.. 

BERTHE. 

Non. 

FANNY. 

Ehî  bien,  je  me  marie! 
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BERTHB. 

Vraiment?  Oh!  raconte-moi  cola!  ma  tante  va  aller 
recevoir  une  personne  qui  l'attend  dans  le  salon  vert, 
pendant  ce  temps  tu  me  détailleras  l'histoire  par  le 
menu.  Allez,  ma  tante  ! .  . 

CHRI8TINE. 

Mais...  je  voudrais  bien  savoir  avec  qui  mademoi- 
selle Fanny... 

BERTHE. 

Vous  ne  pouvez  pas  faire  attendre  ce  monsieur. 

FA  NX  Y. 

Cela  dépend...  qui  est-ce  ? 

CHRISTINE. 

Oh  !  personne  !  le  fiancé  de  Berthe. 

FANNY. 

Tiens!  tu  te  maries  ? 

BERTHE. 

Il  paraît  f...  Allez  donc,  ma  tante  ! 

CHRISTINE. 

Du  tout,  je  reste!  il  attendra,  il  faut  lui  faire  pren- 
dre de  bonnes  habitudes  !... 

BERTIIE,  bas,  à  Fanny. 

Est-elle  curieuse  ! 

#  FANNY,  même  jen. 

Gomme  tous  les  vieilles  filles,  ma  chère! 

CHRISTINE. 

Voyons;  qui  est-ce  ? 

FANNY. 

Un  jeune  homme  riche,  aimable,  un  peu  vaseux... 
mais  on  le  lui  pardonne...  vrai  gentleman,  ayant  en 
horreur  la  vie  d'intérieur  jttout  ce  qui  est  bourgeois  ; 
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détestant  la  campagne  et  les  provinciaux;  l'homme  du 
monde  le  plus  répandu,  ayant  deux  ou  trois  bals  par 
nuit,  ne  parlant  qu'anglais,  ne  dansant  que  le  boston, 
luttant  au  cirque  Molier,  et  d'une  correction  !  d'une 
distinction!  d'une  élégance!...  en  un  mot,  un  homme 
chic  !...  Vous  ne  devinez  pas? 

BERTHE 

Non... 

FANNY 

Voyons...  très  grand...  avec  des  moustaches   blon- 
des... le  comte  Roger  Bertrand-Latour. 


CHRISTINE,    BERTHE,  ensemble, 


Ah!... 


SCENE  V 

Lies  Mêmes,  JUSTINE,  de  gauche. 

JUSTINE. 

M.  le  comte  Roger  Bertrand-Latour  attend... 

CHRISTINE. 

C'est  bien!...  J'y  vais 

F  A  N  N  Y . 

Gomment  il  est  là!...  le  fiancé  dont  vous  parliez  tout 
à  l'heure  c'est... 


BERTHE, 


C'est  lui 


FANNY. 

Alors  il  t'épouse,.,  et  moi  aussi...  Ah!  ma  pauvre 
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,    il  y  en  a  uno  çle  nous  doux  qui  ne  se  mari  ra 
uas  ! 

CH  Itls'J'  I  NE. 

D'abord,  êtes-vous  certaine  qu'il  v<  us  épouse? 

FANNY. 

Absolument  certaine  ! 

CHRISTINE. 

Mais  comment  s'est-il  déclaré  ? 


On  s'assied. 


FANNY. 


Le  plus  simplement  du  monde...  L'autre  jour,  aux 
courses,  le  petit  vicomte  de  Champville  qui  était  venu 
causer  avec  moi,  me  fit  remarquer  près  de  la  tribune 
du  jockey,  Roger  qui  me  regardait...  avec  admiration, 
Le  lendemain  au  bal  de  bienfaisance  de  l'allaitement 
maternel... 


CHRISTINE. 


Au  premier? 


FANNY. 

Non..-  au  second...  je  le  retrouve;  il  me  demande  à 
quelle  époque  mon  père  revient  de  Pétersbourg..  ce 
qui  signifiait  en  langage  ordinaire  :  «  quand  pourrai-je 
faire  ma  demande  officielle  ?  » 


CHRISTINE. 


C'est-à-dire...  que  pour  deux  ou  trois  phrases  aima- 
bles qu'il  vous  a  dites...  vous  vous  êtes  monté  l'ima- 
gination... comme  toutes  les  petites  filles  qui  courent 
après  un  mari. 


FANNY. 


C'est-à-dire...  que  vous  vous  êtes  fait  d'étranges  il- 
lusions, comme  toutes  les  tantes  qui  ont  des  nièces  à 
caser  !... 
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CHRISTINE. 

C'est  trop  fort!...  Voulez-vous  que  je  demande  au 
comte,  Mademoiselle? 

FANNY. 

Parfaitement,  Mademoiselle  ! 

CHRISTINE. 

Eh  bien!  Mademoiselle,  j'y  vais? 

Elle  va  pour  sortir,  entre  Emma. 


SCENE  VI 

Les  Mêmes,  EMMA,  de  droite 

EMMA. 

C'est  moi...  je  n'ai  pas  trouvé  de  domestique  dans 
l'antichambre  et  je  suis  entrée...  Je  ne  vous  dérange 
pas  ? 

CHRISTINE. 

Du  tout...  seulement...  je  vous  prie  de  m'excuser. 
J'ai  un  renseignement  à  demander  à  une  personne  qui 
m'attend  dans  le  salon  vert. 

EMMA, 

Comme  vous  avez  l'air  agité!  Il  s'agit  donc  d'une 
chose  grave  ? 

CHRISTINE. 

Oui,  très  grave  ! 

EMMA. 

C'est  un  homme  d'affaires  qui  est  là? 

CHRISTINE. 

Non,  c'est  le  comte  Roger  Bertrand- Latour  ! 
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M  A  . 

Mon  mari  ! 

TOUTE8. 

Voire  rnari  ! 

EMMA. 

Ohl  je  dis  :  mon  mari!-  c'est  une  manière  de  parler... 
il  ne  l'est  pas  encore  ;  je  voulais  dire  :  mon  fiancé. 

BERT  HE. 

Vous  vous  mariez? 

E  M  M  A  . 

Mais,  pourquoi  pas? 

FANNY. 

Après  six  ans  de  veuvage? 

EMMA. 

Raison  de  plus  ! 

BERT HE 

Cependant  quand  on  a  si  mal  réussi  une  première 

fois!... 

E  M  M  A  . 

Cela  donne  envie  de  recommencer...  mieux  !...  J'ai 
toujours  rêvé  un  homme  d'un  esprit  distingué  et  d'une 
intelligence  supérieure,  consacrant  tout  son  temps  à 
l'étude,  un  savant  !...  J'ai  découvert  le  comte  Hoger 
Bertrand-Latour. 

FANNY  et  BEUTHE. 

Et  il  m'épouse  !  - 

E  M  M  A  . 

Comment?  Je  ne  comprends  pas  cette  plaisanterie... 
C'est  moi  qu'il  épouse  ! 

CHRISTINE. 

Vous  ?...  avez-vous  une  preuve  ? 
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E  MM  \  . 

Mille  !...  son  désir  de  se  marier...  la  cour  qu^ïï  m'a 
faite  depuis  quelques  années...  et  puis,  la  rumeur  pu- 
blique. 

F  A  N  N  Y . 

Oh!  la  rumeur  publique  !...  Nommez  quelqu'un! 

E  M  m  a  . 

Tenez!..  Dimanche  dernier  encore  le  petit  vicomte 
de  Champville,  aux  courses...  enfin  l'assiduité  au 
comte  au  bal  de  bienfaisance  de  l'allaitement  mater- 
nel. 

CHRISTINE. 

Auquel  ? 

EMMA. 

Au  troisième. 

CHRISTINE. 

C'est  impossible  ! 

F  A  N  N  Y . 

C'est  absurde  ! 

E  M  M  A . 

Mais,  mesdemoiselles  ! 

BERTHE. 

Eh  !  Pourquoi  nous  disputer  ?. ..  le  comte  est  là  dnns 
le  salon...  qui  attend.  Il  est  bien  simple  de  nous  mettre 
d'accord  en  le  consultant  ! 

CHRISTINE,    FANNY,    EMMA,  ensemble. 

J'y  vais. 

BERTHE. 

Pas  toutes...  Une  seule  suffit  1 

EMMA 

Moi! 
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GHB,]  STI  NE. 

Non!...  Je  vous  connais,  vous...  vous  êtes  veuve;  il 
y  a  six  ans  que  vous  cherchez  à  vous  caser;  vous  l'en- 
jôleriez  !...  J'aime  mieux  y  aller. 

H  M  M  A  . 

Non  1  Je  vous  connais,  vous...  vous  êtes  une  vieille 
fille,  vous  ne  reculez  devant  rien...  vous  lui  jetteriez 
votre  nièce  à  la  tète...  Je  ne  veux  pas  ! 

JUSTINE,  entrant  de  gauche. 

Monsieur  le  comte  Roger  Bertrand-Latour.... 

CHRISTINE. 

C'est  bien  !  Nous  y  allons. 

Justine,  Christine,  Emma  sortent  à  gauche. 


SCÈNE   VII 

FANNY,  BERTHE. 

BERTHE. 

Et  toi,  Fanny  ? 

FANNY. 

Oh  I  moi  je  suis  sûre  de  lui. 


|7'Q  temps. 


BERTHE. 

Tu  tiens  donc  beaucoup  au  comte  ? v 

F  A  N  N  Y . 

Beaucoup?...  Non...  Mais,  si  je  ne  suis  pas  mariée 
cet  été,  mon  père  m'emmènera  en  Russie,  me  donnera 
à  un  boyard.  Tu  crois  que  c'est  drôle,  toi,  d'épouser 
un  boyard? 


SCENE  SEPTIEME  17 

BERTHE. 

Avoue-îe  :  tu  l'aimes  !...  C'est  donc  un  homme  su- 
périeur ? 

FANNY. 

Ah  !  oui  î...  un  homme  chic  î...  Mais  toi,  tu  ne  tiens 
donc  pas  à  Roger  ? 

BERTHE. 

Moi,  je  ne  îe  connais  pas  ! 

FANNY. 

D'après  ce  que  l'on  t'en  a  dit  !... 

BERTHE. 

On  m'en  a  fait  trois  portraits  différents  :  Ma  tante 
me  l'a  représenté  très  pot-au-feu,  comme  tu  dis;  la 
baronne  me  l'a  dépeint  comme  un  savant,  toi  comme 
un  gentleman.  La  seule  chose  sur  laquelle  vous  soyez 
d'accord,  c'est  qu'il  est  grand  et  qu'il  a  des  mousta- 
ches blondesf  Quant  au  moral,  impossible  de  rie^ 
savoir  !... 

FANNY. 

C'est  qu'il  n'y  a  rien  à  savoir,  ma  chère  amie.  Les 
hommes  n'ont  ni  qualités  ni  défauts...  ils  sont  d'une 
uniformité  plate  et  le  relief  qu'ils  paraissent  avoir  ne 
provient  que  du  point  de  vue  auquel  nous  nous  pla- 
çons; nous  ne  voyons  que  l'intelligence,  si  nous  som- 
mes ambitieuses  ;  la  beauté  si  nous  sommes  roma- 
nesques ;  le  cœur  si  nous  sommes  sensées. 

BERTHE. 

Et  après.,,  s'ils  n'ont  pas  les  vertus  qu'on  croit  dé- 
couvrir... 

FANNY. 

On  les  leur  donne...  un  mari  n'est  que  ce  que  sa 
femme  en  fait...  et  elle  en  fait  ce  qu'elle  veut.  Le 
comte  sera  gentleman  s'il  m'épouse  ;  la  baronne  en 
ferait  un  savant,  toi,,  tu  en  ferais  un  bourgeois  I 
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BERTH  E. 

Moi,  je  crois  que  je  D'en  ferais  rien  du  tout  ! 

PANNY. 

Dis  donc,  Berthe,  je  suis  curieuse  de  savoir  ce-  qui 
se  passe  dans  le  salon. 

BERTHE. 

Je  voudrais  bien  le  voir. 

FANNY. 

Et  moi  l'entendre. 

BERTHE. 

Gela,  c'est  facile...  il  n'y  a  qu'à  écouter...  chut  !  ne 
fais  pas  de  bruit  ! 

Elle  écoute. 
FANNY. 

Que  dit-il? 

BERTHE. 

Il  ne  dit  rien...  C'est  la  baronne  qui  parle...  elle 
parle  de  tor...  «  Votre  cousine  qui  est  dans  le  petit 
salon...  » 

FANNY. 

Après  ? 

BERTHE. 

Après...  Je  n'entends  plus....  Reste  tranquille  un 
moment  ! 

FANNY. 

C'est  mal  ce  que  tu  fais  là,  Berthe  !  on  ne  doit  pas 
écouter  aux  portes  ! 

BERTHE. 

Lorsqu'il  s'agit  de  bêtises,  oui  !...  mais  pour  des 
choses  sérieuses... 
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FANNY. 

Mais... 

BERTHE. 

Chut  !...  il  parle  !  il  rit...  tout  le  monde  rit...  «  Ces 
demoiselles  vont  rire  »  s'écrie  la  baronne...  De  quoi 
allons -nous  rire? 


SCENE    VIII 

Les  Mêmes:  EMMA,  de  gaucho. 

EMMA,  à  Berthe. 

Vous  écoutez  aux  portes. 

BERTHE. 

Non,  madame, au  contraire....  je  baissais  la  portière. 

FANNY. 

Eh  bien  ? 

EMMA. 

Eh  bien  !  c'est  moi  qu'il  épouse  !  Lorsque  nous 
sommes  entrées,  il  a  été  un  peu  embarrassé  ;  était-ce 
de  me  voir  avec  mademoiselle  de  la  Meilleraie  ou  de 
voir  mademoiselle  de  la  Meilleraie  avec  moi,  je  ne 
sais  !  mais  il  était  visiblement  gêné. 

BERTHE. 

Ensuite... 

EMMA. 

D'abord...  nous  avons  causé  de  banalités...  de  l'ex- 
position des  aquarellistes,  de  Chantilly,  du  beau  temps, 
de  la  campagne...  ça  m'agaçait!  Votre  tante  ne  disait 
rien...  ça  m'agaçait  aussi.  Finalement  agacée,  n'y  te- 
nant plus,  je  lui  dis  à  brûle-pourpoint  :  «  Vous  savez 
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qu'on  vous  marie   avec    mademoiselle  Berthe   de  la 
Meilleraie  et  avec  mademoiselle  Péterskoff?  Laquelle 
deux  épousez-vous  :;  » 

F  A  N  M  Y 
Al 

H  M  M  A  . 

Alors  il  répond  :  «   Ah  !   madame  !   Comment  c'est 

vous  qui  me  demandez  cela?  »  Et  il  part  d'un  éclat  de 

rire,  je  ris  aussi,  et  nous  rions  tous  aux  éclats  :  sauf 

votre  tante,  parr  exemple,  qui   riait  jaune  !  Eh  bien  I 

vous  convaincues  ?  Est-ce  assez  évident? 

FAXNY. 

C'est  invraisemblable  ! 

EMMA. 

Mais,  mademoiselle.  . 

FANNY. 

On  n'épouse  pas  une  veuve  .  c'est  de  mauvais  goût... 

EMMA. 

De  mauvais  goût!  Mais,  ma  chère  amie,  on  n'épouse 
pas  sa  cousine,  c'est  ridicule  ! 

FAXNY. 

Enfin,  ridicule  ou  non,  c'est  moi  qu'il  épouse  1 

E  M  M  A  . 

Pas  du  tout,  c'est  moi. 


SCENE  NEUVIEMK  2! 


SCENE  IX 
Les  Mêmes,  CHRISTINE,  de  gauche. 

CHRISTINE. 

Je  vous  demande  pardon,  ce  n'est  pas  vous  ! 

FANNY. 

A  h  !  vous  voyez  ! 

EMMA. 

.Comment  ? 

CHRISTINE. 

A  peine  étiez-vous  sortie  que  son  accès  de  rue  s'est 
terminé.  Il  se  rassied,  je  me  rassieds... 

BERTHE. 

Après  ? 

CHRISTINE. 

Il  me  regarde,  je  le  regarde... 

F  AN  N'Y. 

Après  ? 

CHRISTfNE. 

Nous  causons  de  la  campagne,  du  .beau  temps... 

EMMA. 

Après  ? 

CHRISTINE. 

De  Chantilly,  des  aquarellistes... 

BERTHE   et  FANNY, 

Après,  après  ? 
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E  M  m  a  . 
Ali  !  c'est  énervant  ! 

CHRISTINE. 

Croyez-vous  que  cela  ne  m'énervait  pas  non  plus  ! 
N'y  tenant  plus,  je  lui  dis  brusquement:  «  Est-il  vrai 
que  vous  épousiez  la  baronne?  »  —  «  Gomment,  ré- 
pond-il, a-t-on  pu  vous  dire  une  telle...  •»  et  il  part 
d'un  éclat  de  rire,  et  je  me  mets  à  rire,  et  nous  rions 
tous  les  deux,  comme  vous  riez  toutes  maintenant. 
(a  la  baronne.)  Seulement  vous,  vous  riez  jaune,  par 
exemple  ! 

FANNY. 

Et  après  ? 

CHRISTINE. 

Après?  Je  l'ai  laissé  partir,  je  n'avais  plus  besoin 
d'explications. 

EMMA 

Mais  si  ! 

CHRISTINE. 

Mais  non!  cela  voulait  dire  clairement:  Comment 
peut-on  supposer  que  j'épouse  la  baronne,  quand  je 
suis  amoureux  fou  de  votre  nièce  ! 

EMMA. 

Alors  vous  croyez  qu'il  épouse  votre  niècetf 

CHRISTINE. 

Evidemment  ! 

FANNY. 

C'est  invraisemblable  ! 

EMMA, 

C'est  absurde  1 
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F.VNNY. 

Ecoutez  !  Gomme  dit  paoa,  je  vous  parie  cent  rou- 
bles ! 

EMMA. 

Deux  cents  ! 

CHRISTINE. 

Trois  cents  ! 

BERTHE. 

Quatre  cents  ! 

FANNY. 

Que  la  femme  que  le  comte  épouse... 

EMMA,    FANNY,    BERTHE,    ensemble. 

C'est  moi  I 


SCÈNE  X 

Les  Mêmes,  JUSTINE,  de  gancha., 

JUSTINE. 

Monsieur  le  comte  Roger  Bertrand-Latour...  faitap- 
ter  cette  lettre  pour  mademoiselle  Fanny  Péterskoff. 

Elle  sort  à  gauche. 
CHRISTINE. 

Tiens!... 

BERTHE. 

Que  signifie  ? 

FANNY. 

Nous  allons  voir:  —  (Elle  lit.)  «  Ma  chère  cousine,  je 
sais  que  vous  êtes  chez  mademoiselle  Christine  de  la 
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Meilleraie;  je  viens  de  lui  faire  une  visite  si  ridicule 
,,,,,  je  ii  v<  u\  pas  reste*  plus  longtemps  sansm'ëxcu- 
serel  tâcher  d'effacer  L'impression  fâcheuse  que  j'ai  pu 
produire,  *>rtaines  questions  qu'on  m'a  posées  m'ont 
tellement  interloqué  que  je  suis  parti  sans  avoir  ditce 
qui  î n'amenait.  J'étais  venu  voir  mademoiselle  de  la 
Meilleraie  pour  l'entretenir  de  mon  mariage  pro- 
chain. » 

TOUTES. 

Ah! 

FANNY. 

<<  Et  lui  apprendre  qui  j'avais  choisi  parmi  2es  nom- 
breuses jeunes  filles  auxquelles  la  rumeur  publique 
m'avait  fiancé    » 

BERTHE. 

Enfin  nous  allons  savoir. 

EMMA. 

Chut  !  écoutez. 

FANNY. 

«  Ma  chère  Fanny,  votre  esprit,  votre  entrain,  votre 
humeur  feront  de  vous  ia  plus  charmante  des  femmes 
de  notre  colonie  russe,  je  serais  aveugle  si  je  ne  le 
voyais  pas.  »  —  Ai-je  gagné? 

EMMA. 

Continuez  ! 

FANNY. 

«  De  la  colonie  russe...  Mais  je  ne  suis  pas  Russe,  je 
suis  Français,  un  peu  bourgeois,  très  pot-au-feu  et  par 
conséquent  je  suis  forcé  de  renoncer  à  votre  main  1  » 

EMMA. 

Je  vous  l'avais  ttien  dit  ! 

BERTHE. 

Ma  pauvre  Fanny  ! 
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F  A  N  N  Y . 

Oh!  je  n'y  tenais  pas  beaucoup,  (a.  part.)  En  somme 
cola  m'est  égal;  j'épouserai  le  vicomte  de  Ghampvilie. 

c  H  n  t  s  t  i  x  k  . 
Alors  qui  épouse-t-il  ? 

E  M  M  A  . 
Oui,    ensuite!     Donnez.    (Elle  prend  la    lettre,    ot  lit.)  — 

«  ...  de  renoncer  à  votre  main.  J'avais  remarqué  la  ba- 
ronne de  Marcilly  et  cela,  il  y  a  fort  longtemps...  Sa 
grâce  mélancolique,  son  intelligence  supérieure  me 
l'ont  fait  trouver  la  plus  enviable  des  femmes...  »  — 
Ai-Je  gagné? 

CHRISTINE. 

Continuez  ! 

EMMA,  lisant. 

«  Mais...  » 

FANNY. 

Il  y  a  un  mais  I... 

EMMA. 

«  Mais  je  me  suis  juré  à  moi-même  que  je  n'épouse- 
rais jamais  une  veuve.  » 

FANNY. 

Je  vous  l'avais  bien  dit. 

BERTHE. 

Cette  pauvre  baronne  ! 

EMMA. 

Oh  !  je  n'y  tenais  pas  beaucoup,  (a  part.)  En  somme 
ça  m'est  égal...  j'épouserai  le  vicomte  de  Champ- 
ville. 

CHRISTINE. 

Mais  alors,  qui  épouse-t-il? 
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M  A . 

z  ! 

CH  RISTINE,  lisant. 

«  Ne  voulant  donc  ni  d'une  étrangère,  ni  dune  veuve, 
j'ai  tourné  m  irds  vers  mademoiselle  Berthe  de 

la  Meilleraie...  »  —  vous  me   devez   trois  cents  rou- 
bles! Vous  voyez  que  c'est  Berthe... 

F  A  N  N  Y . 

Continuez  ! 

CHRISTINE,  lisant. 

«  Sa  beauté,  son  élégance,  les  qualités  sérieuses 
qu'elle  doit  tenir  de  sa  tante...  de  sa  tante!...  m'ont 
frappé  ;  et  j'aurais  été  fier  et  heureux  de  lui  consacrer 
ma  vie  tout  entière,  mais...  » 

PANNY. 

Il  y  a  un  mais!... 

CHRISTINE. 

«  Mais  mon  cœur  n'est  pas  libre,  je  suis  amoureux  A 
en  perdre  la  tête  d'une  ehirmante  personne  que  vous 
connaissez  et  à  qui  j'ai  été  présenté  par  mon  ami  le  vi- 
comte de  Champville  au  quatrième  bal  de  l'allaitement 
maternel  :  mademoiselle  de  Mérouard.  » 

TOUTES. 

Ah! 

CHRISTINE,  lisant  rapidement. 

«  G;est  pour  lui  faire  part  de  cette  nouvelle  que  j'é- 
tais venu  voir  mademoiselle  Christine  de  la  Meille- 
raie. »  —  Qui  l'aurait  cru  ? 

EMMA. 

Je  vous  l'avais  bien  dit  ! 

FANNY. 

Ma  pauvre  Berthe  1 
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/  EMMA. 

La  voilà  toute  chagrine...  Vous  en  étiez  donc  amou 
reuse  ! 

BERTHE. 

Ma  foi,  je  commençais  à  l'être. 

CHRISTINE. 

Soyez  tranquille,  je  lui  trouverai  un  mari,  (a  part.) 
J'ai  mon  idée.  Elle  épousera  le  vicomte  de  Champ- 
ville. 


FIN 
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1  et  4.  —  Portes  avec  portières. 

2.  —  Console  avec  vase  et  fleur?. 

3.  —  Chemiûée  avec  pendule  et  garniture. 
n,  c,  d,  f,  g.   —  Chaises. 

b.  —  Guéridon.  Sur  le  guéridon,  des  journaux,  des  livres, 

etc. 
e.  —  Canapé. 


E.   GREVIN  —    IMPRIMERIE  DE  LAGNY 


LES  GRANDS   SUCCÈS   DU   THEATRE   D'AMATEURS 


Choix  d'excellentes  pièces  en 

Prix  : 


un  acte  pour  jouer  en  Société 
2  fr.    » 


COURTELINE 

Gros  Chagrins,  2  f. 

Un  Client  sérieux,  6  h. 

La  Lettre  chargée,  2  h. 

Théodore  cherche  des  allumettes,2  h. 

Victoire  et  Conquêtes,  3  h. 

PIERRE  VEBER 

L'Extra,  7  h.,  2  f. 

M.  Trulie  et  ie  Vicomte,  2  h. 

MAX  MAUREY 

Le  Stradivarius,  4  h. 
Le  Pharmacien,  3  h. 

RENE  BENJAMIN 

La  Pie  Rorgne,  4  h.,  1  f. 
Le  Pacha,  1  h.,  4  f. 

SACHA  GUITRY 
Deux  Couverts,  3  h.,  1  f. 

HENRI  DUVERNOIS 
La  Dame  de  bronze  et  le  Monsieur 
de  cristal,  4  h.,  1  f. 

ORDONNEAU 
L'Ablette,  4  h.,  1  f. 

BISSON 

Mouton,  3  h.,  2  f. 
Le  Sanglier,  3  h..  2  f. 
Docteur!  3  h.  2  f. 
Veuve  Durosel  !  3  h.,  3  f. 

SCRIBE 
Michel  et  Christine,  2  h.,  1  f. 
Le  Secrétaire  et  le  Cuisinier,  5  h.,  1  f. 

VARNER 

C'est  Monsieur  qui  paye,  5  h.,  1  f. 
Maison  à  vendre,  3  h.,  2  f. 

HENNEQUIN 
Crime  passionnel,  3  h.,  2  f. 

PAUL  GAVAULT 
Manu  Militari,  3  h.,  3  f. 
Monsieur  l'Adjoint,  5  h..  2  f. 
Une  Aventure  impériale,  3  h.,  2  f. 


. 


MO LEZ Y  EON 
On  opère  sans  douleur,  5  h.,  X  f. 

LABICHE 

Le     Misanthrope    et     l'Auvergnat, 

3  h.,  2  f. 
Le  Baron  de  Fourchevif,  4  h.,  2  f. 
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